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Pour Quentin Tarantino – Merci pour cet incroyable chef-d’œuvre qu’est Pulp Fiction.



CHAPITRE PREMIER

Heureusement que Frankie Newman n’avait jamais eu besoin d’un preux chevalier dans une armure étincelante pour la secourir, parce que tous ceux qu’elle avait rencontrés jusque-là étaient de parfaits imbéciles revêtus de papier d’alu. Le type en face d’elle ne faisait pas exception à la règle.

Vance la dévisageait, notant au passage son bleu de travail et ses lunettes de sécurité qu’elle avait relevées dans ses cheveux.

— Euh… tu travaillais, je suppose.

— Ouais, comme tu peux le constater.

Il n’avait pas vraiment eu besoin de faire appel à ses pouvoirs de déduction pour le deviner. En effet, la musique rock à fond la caisse était révélatrice. Vance ne considérait pas l’activité de Frankie comme un vrai travail. Il n’y voyait au mieux qu’un passe-temps sympa auquel elle avait passé l’âge de s’adonner, et ce même si ses sculptures étaient exposées dans des galeries d’art et si sa réputation n’était plus à faire. Il ne prenait pas au sérieux sa passion pour son art, pas plus d’ailleurs que les grands-parents de la jeune femme.

En temps normal, Frankie n’aurait pas réagi aux coups martelés à sa porte mais elle attendait son agent et elle avait ouvert en pensant que ce devait être elle.

— Il y avait encore des affaires à toi chez moi, dit-il en tapotant le carton qu’il tenait dans les bras. J’ai pensé que tu voudrais les récupérer.

— Merci, répondit-elle d’une voix monocorde.

Vance avança d’un pas, persuadé qu’elle allait s’écarter pour le laisser entrer. Mais il avait tout faux. Frankie s’empara du carton et le posa sur le parquet à côté d’elle.

— Comment vas-tu ? s’enquit-il après s’être raclé la gorge.

— Très bien, répondit-elle.

Et elle irait encore mieux dès qu’il serait parti. Sa louve se manifesta, désireuse d’assener quelques coups de griffe bien placés à ce type pour le faire partir. Elle n’était pas du genre à pardonner rapidement un affront.

— Putain ! Frankie, je…, commença-t-il en se frottant le visage d’une main avant de pousser un long soupir. Tu as tout à fait le droit de m’en vouloir de m’être remis avec Layla, et je ne…

— Je ne t’en veux pas.

Elle avait apprécié la compagnie de Vance mais elle n’avait jamais été amoureuse de lui, même si elle devait reconnaître qu’il était doué au lit. En outre, elle avait bien compris qu’il tenait encore à cette fille. Quand un mec dénigrait constamment son ex, c’était la preuve qu’il en pinçait encore pour elle. Frankie ne lui en avait pas voulu. Ce n’était pas évident de se remettre d’une rupture, elle le savait. Et puis on ne contrôle pas ses sentiments.

Layla avait fait souffrir Vance. Elle lui envoyait des SMS cruels, elle publiait sur les réseaux sociaux des photos d’elle dans les bras d’autres types et elle était allée jusqu’à coucher avec un de ses potes. Frankie avait toujours été là pour lui mais, dès qu’il avait commencé à aller mieux, il s’était précipité chez son ex. Ces deux-là semblaient autant portés sur le mélo l’un que l’autre.

— C’est vrai ? demanda-t-il en plissant le front.

— Oui, c’est vrai. En revanche, je t’en veux de m’avoir fait croire que tu ne te remettrais pas avec elle. Je regrette aussi beaucoup d’avoir gaspillé tout ce temps à m’inquiéter pour toi, à te soutenir quand elle te faisait souffrir, d’autant plus que tu avais toujours eu l’intention de retourner avec elle.

— Je te le jure, Frankie, dit-il en levant la main, ce n’était pas prévu. Je ne voulais pas te faire de peine et je m’en veux beaucoup de t’avoir fait souffrir.

— Alors prouve-le-moi ! Dis à Layla d’arrêter de me pourrir la vie sur les réseaux sociaux et de ne plus écrire de commentaires idiots sur ma page Facebook. Chaque fois que je la bloque, elle crée un nouveau profil et elle recommence.

— Je sais, répondit-il en esquissant une grimace. Je lui ai dit d’arrêter. Mais elle est… obsédée par toi. Elle refuse de croire que je ne suis plus amoureux de toi. Plus je nie, plus elle est persuadée d’avoir raison. Rien n’y fait.

— Peut-être qu’elle se calmerait un peu si tu cessais de m’envoyer des SMS, de m’appeler quand tu as trop bu et que tu lui expliquais que, toi et moi, on n’était pas vraiment faits l’un pour l’autre.

— On était très bien ensemble, protesta-t-il, d’un ton lourd de sous-entendus.

— Au lit, oui, convint-elle. Mais autrement ? Pas tant que ça.

Les grands-parents de Frankie avaient d’ailleurs vivement regretté leur rupture parce qu’ils aimaient beaucoup voir leur petite-fille avec un avocat. Surtout sa grand-mère, très amie avec la mère de Vance.

— C’est sans importance maintenant. Vraiment, Vance, tu devrais laisser tomber. J’espère que ça bien se passer avec Layla cette fois, que tu parviendras à lui faire entendre raison et qu’elle arrêtera de m’asticoter, conclut-elle en tentant de refermer la porte, mais le jeune homme tendit la main pour l’en empêcher.

— J’espérais qu’on pourrait redevenir amis. Comme avant de sortir ensemble. Tu dois t’en souvenir.

Frankie n’aurait pas employé le mot « amis » pour décrire leur relation. Ils étaient de simples connaissances, présentés l’un à l’autre par les grands-parents du jeune homme. Pas vraiment des amis, donc.

— Écoute, je n’ai pas du tout l’intention de parler en mal de toi à ma grand-mère si c’est ça qui te préoccupe. Ta mère ne saura rien, à moins bien entendu que tu ne lui racontes ce qui s’est passé.

— Je lui ai déjà tout expliqué et elle m’en veut, je le sais, même si elle n’a rien dit. Ma mère croit fermement qu’il vaut mieux se taire quand on n’a rien de sympa à dire. « Le silence est d’or » est l’une de ses expressions préférées.

Frankie fronça les sourcils en entendant Vance répéter ce proverbe sans raison valable. Elle ne comprenait pas qu’on les apprécie. Certains l’irritaient plus que d’autres, comme : « Tout vient à point à qui sait attendre. » Ah oui ? Parce qu’elle n’avait pas encore gagné à la loterie. Et qu’en était-il de : « On ne peut pas avoir le beurre et l’argent du beurre » ? Elle ne se priverait pas d’acheter du beurre si elle en avait envie. Ah ! oui, sans oublier les expressions absurdes comme « il pleut des cordes ». Avait-on jamais vu des cordes tomber du ciel ?

Pourquoi avoir recours à des proverbes quand on pouvait parler clairement ?

Et puis le silence n’était pas d’or ! Elle se ferait un plaisir d’en informer la mère de Vance. Le silence était inaudible, invisible et intangible. Il n’avait aucune existence physique et ne pouvait donc pas être ni d’or ni de quoi que ce soit d’autre.

Mais bon, elle n’avait pas envie de poursuivre cet échange avec Vance.

— Il faut que j’y aille, dit-elle. J’espère que ça se passera bien avec Layla cette fois.

Pile à ce moment-là, un petit cabriolet Mercedes que la jeune femme connaissait bien s’arrêta derrière la voiture de Vance. Vêtue d’un chemisier strict et d’une jupe droite, une rouquine d’un certain âge en émergea, et Frankie lui adressa un large sourire.

— Qui est-ce ? s’enquit Vance.

— Mon agent.

— Tu as un agent ? lança-t-il, surpris.

— Je ne comprends pas ton étonnement. Tu as le droit de ne pas apprécier mon travail. Mais tout le monde ne partage pas ton avis.

— Ce n’est pas que je ne l’apprécie pas. Simplement, je pense que tu pourrais faire tellement plus que ça.

Comme si la sculpture était quelque chose de facile, ou d’insignifiant.

— Allez, fais attention à toi, Vance.

Visiblement énervé de se faire ainsi congédier, il serra les mâchoires. Ils étaient quittes, parce que Frankie n’aimait pas du tout qu’on dénigre son art.

— Je te surprends en plein travail. C’est bien, la félicita Abigail, qui avait remarqué la tenue de Frankie en remontant l’allée qui menait à la maison.

— Bien le bonjour à toi, répondit-elle en souriant.

Abigail était son amie et Frankie n’en avait pas beaucoup. Accro au travail, elle n’était pas très sociable.

— Je ne suis pas très douée pour les mondanités, tu me connais, répondit-elle. Et qui êtes-vous donc ? demanda-t-elle à Vance en le scrutant, l’air curieuse.

— Vance Browne.

— Ah ! oui, l’avocat qui est retourné avec son ex la queue entre les jambes.

Ouais, c’était tout Abigail ça… pas le genre de fille à ménager les susceptibilités.

— Pas du tout ! rétorqua-t-il, les traits durcis.

— Il a de bien jolies pommettes, Frankie. Tu devrais sculpter son visage. Puis on pourrait lui fracasser le nez et la mâchoire. Le scalper aussi peut-être.

Cette idée avait un certain mérite.

— Ce serait dommage de gaspiller de l’argile.

— Oui, c’est vrai.

— Allez, à plus, Vance, lança Frankie en s’écartant pour laisser entrer Abigail. Bien des choses à Layla.

La jeune femme referma ensuite la porte, emprunta le couloir, tourna à droite et se dirigea vers le studio attenant à la maison. Elle l’avait fait construire sur mesure quelques années plus tôt. Un endroit idéal pour son travail avec ses plafonds hauts, ses spots, ses baies vitrées et son système de ventilation efficace.

La pièce était envahie par la lumière du jour qui pénétrait par l’embrasure de l’entrée dont le volet roulant était relevé et qui donnait sur une terrasse aménagée dans le jardin pour accueillir ses grandes sculptures. Les murs du studio étaient recouverts d’outils, d’équipement et de matériaux divers et variés. Il y en avait aussi sur des bancs, des étagères, des socles métalliques ou directement sur le sol. L’aire de travail était spacieuse.

Impatiente, Abigail fit claquer ses talons sur le sol de béton froid tandis qu’elle attendait devant la porte verrouillée qui menait à la salle d’exposition où Frankie gardait toutes ses sculptures terminées, dont une que lui avait commandée récemment le propriétaire d’une galerie d’art new-yorkaise. Frankie chercha la clé dans la poche de sa combinaison et ouvrit la porte.

— C’est ça ? s’enquit Abigail, les yeux pétillant d’enthousiasme en entrant dans la salle et en désignant une sculpture recouverte d’un drap.

— Oui, répondit Frankie en la découvrant délicatement.

L’œuvre représentait une enfant grandeur nature assise sur une chaise bancale, la tête penchée en avant, ses longs cheveux noirs cachant son visage. Elle était revêtue d’une chemise de nuit grise, sale et déchirée, qui lui arrivait au-dessous des genoux. Des éraflures profondes marquaient ses jambes et ses bras.

— Merde ! Frankie. On dirait qu’elle est vivante. C’est effrayant. Vraiment. J’en ai des picotements sur la nuque. Comme si quelqu’un m’épiait. J’éprouve comme une impression de danger imminent. Tu n’as jamais auparavant utilisé de cheveux synthétiques sur une sculpture, n’est-ce pas ?

— Non, répondit la jeune artiste, qui aimait utiliser plusieurs matériaux différents dans une même œuvre.

— Elle est sinistre. En la regardant, je ne peux pas m’empêcher de me demander si cette enfant est une victime ou un être diabolique et terrifiant. Elle me donne envie de lui relever les cheveux pour voir son visage. Ou pas, en fin de compte. Comme si je préférais ne pas savoir.

— C’est l’idée. Pierre avait envie d’une sculpture qui refléterait toutes les fois où on a trop peur pour regarder de près ce qui pourrait s’avérer être une vérité effrayante, toutes les fois où on l’on ne voit finalement que ce que l’on a envie de voir.

— Il va l’adorer.

Frankie avait acquis une belle réputation pour ses sculptures lugubres. Elle ne cherchait pas au départ à créer des œuvres macabres mais le résultat semblait souvent tout droit sorti d’un épouvantable cauchemar.

— Quel est le titre de cette œuvre ?

— « Jeu d’enfant ».

— Merde ! ça fait froid dans le dos, lança Abigail en s’ébrouant. Tu dois faire d’horribles cauchemars.

Frankie en avait beaucoup fait quand elle était petite mais elle ne se souvenait que de quelques bribes. Des gémissements. Des pleurs. Des ombres effrayantes. D’avoir été terrorisée. Mais elle n’y comprenait rien. Il manquait trop de pièces au puzzle pour qu’elle puisse voir ce qu’il représentait.

— Je te le jure, Frankie, je ne me serais jamais crue capable d’apprécier ou d’admirer ce genre de sculpture. Et j’imaginais encore moins représenter un jour une artiste qui créerait ce genre d’œuvre. Mais tes créations sont si fortes qu’elles me touchent profondément, me troublent même, ce qui ne me plaît pas trop.

— Super ! s’exclama Frankie en esquissant un sourire. Si mes sculptures laissaient les gens indifférents…, commença-t-elle avant de s’interrompre en entendant sonner son téléphone. Attends un peu.

Elle extirpa son téléphone de sa poche et regarda l’e-mail qui venait d’arriver. Elle le lut. Et le relut une seconde fois. Puis une troisième. Les mots semblaient se brouiller sous ses yeux et elle vit ses mains se mettre à trembler.

— Ça va ? demanda Abigail.

— Qu’est-ce que ça veut dire, putain ? s’exclama Frankie, incapable de déchiffrer le message qu’elle venait de recevoir.

 

Installé confortablement dans un fauteuil, Patrick Hardy tournait et retournait un petit objet dans ses mains pour en examiner toutes les facettes… comme s’il pouvait répondre à ses nombreuses questions. Ses camarades de meute étaient éparpillés dans le séjour, certains assis dans des canapés ou des fauteuils, d’autres à même le sol. Ils avaient attendu que les enfants soient au lit pour discuter.

— Tu es sérieux ? s’écria Taryn, la femelle alpha, en se tournant vers Patrick, l’air abasourdie. Quatre de nos SUV ont été équipés de traceurs GPS comme celui-là ? Bon Dieu de bon sang !

— Quelqu’un tient manifestement à suivre nos déplacements, intervint Trey, son compagnon, un grand baraqué, qui faisait les cent pas devant les canapés. Mais pourquoi ?

— Les meutes ont toujours de bonnes raisons de s’espionner entre elles, fit remarquer Dominic, un des lieutenants, en pianotant sur l’accoudoir de son fauteuil bien rembourré.

— Ouais, opina Makenna en fronçant les sourcils. En revanche, ce n’est pas vraiment habituel d’utiliser des traceurs, il me semble, non ? C’est un peu exagéré.

Particulièrement taciturne, Ryan, son compagnon, poussa un grognement. Heureusement, et assez étrangement, Makenna semblait capable de le comprendre.

— Peut-être que quelqu’un cherche à connaître nos habitudes, supputa Patrick. Ou bien ils attendent que tous les véhicules équipés de traceurs s’absentent en même temps du territoire.

— Ils attendent le moment où la meute est vulnérable, tu veux dire ? lança Trey en plissant ses yeux bleu arctique.

— Ce n’est qu’une théorie, déclara Patrick en haussant les épaules.

— En surveillant nos déplacements, ils contrôlent ceux des enfants, ajouta Tao, le premier lieutenant, ses yeux d’ambre sombre lançant des étincelles.

Il était assis par terre avec, entre ses jambes allongées devant lui, Riley, sa compagne, une métamorphe corbeau, la gardienne des cinq enfants de la meute. Il massait doucement les épaules un peu endolories de la jeune femme.

— Il vaut mieux les garder le plus possible à l’intérieur du territoire, déclara Ryan en adressant un regard lourd de sens à Makenna, sa compagne, qui aimait emmener leur petite fille au refuge pour métamorphes solitaires où elle travaillait.

Makenna grogna et balança en arrière sa longue chevelure multicolore coupée en dégradé.

— On ne peut absolument pas déterminer depuis combien de temps ces traceurs sont en place, intervint Riley. Ça m’énerve de penser qu’on nous a suivis à la trace, sans mauvais jeu de mots. D’autant plus qu’on ne sait pas depuis combien de temps ils épient tous nos déplacements.

— Ceux qui ont mis ces appareils sur nos voitures savent qu’on les a trouvés, parce qu’ils ont arrêté d’émettre dès qu’on les a retirés, expliqua Marcus, un autre lieutenant. Ce sont des modèles de base.

— Exactement, ajouta Rhett, le geek et pirate informatique de la meute. On les trouve facilement sur Internet.

— Heureusement que le garagiste l’a remarqué en faisant la révision du SUV, dit Taryn. On n’aurait jamais su sinon qu’on était espionnés.

— Je doute fort qu’ils prennent le risque de mettre d’autres traceurs sur nos véhicules, mais il faudra être vigilants, dit Dante, le Beta de la meute, en étirant ses longues jambes devant lui. Et penser à vérifier toutes les voitures chaque fois qu’on rentre à la maison. Rien de plus facile pour eux que de profiter qu’on sorte du territoire pour mettre de nouveaux traceurs sur nos bagnoles.

— Il faudra s’assurer aussi qu’on n’est pas suivis, recommanda Roni, une des lieutenants, assise sur les genoux de Marcus, son compagnon, en retirant sa sucette à la fraise de sa bouche. Si quelqu’un veut réellement nous espionner, il trouvera bien un autre moyen d’y parvenir.

— Penses-tu que ce pourrait être un coup de Morelli ? demanda Patrick à Trey.

Nash Morelli était une plaie. Ce loup-garou avait recruté des solitaires, des assassins pour la plupart, pour constituer une meute à laquelle il avait donné le nom de Mortelle, qui rappelait son propre patronyme. Patrick trouvait cela pitoyable. Les effectifs de Morelli s’accroissaient petit à petit, à mesure que ce dernier s’attaquait à de plus petites meutes, défiant et tuant leur Alpha avant de donner à leurs membres le choix entre mourir ou intégrer la meute Mortelle. De l’avis de Patrick, il y avait peu de chances pour que les membres de cette nouvelle meute soient très loyaux envers leur Alpha. Compte tenu de la manière dont il avait recruté ses membres, Morelli ne devait pas être né alpha. Il n’était rien d’autre qu’un connard.

Morelli avait récemment appelé Trey pour organiser une réunion qui aurait lieu dans quelques jours mais personne ne s’en réjouissait. Patrick doutait que l’homme soit suffisamment bête pour s’en prendre à Trey, surtout compte tenu de sa sinistre réputation. Mais bon, il y avait des cons partout.

— C’est possible, répondit Trey en roulant ses larges épaules et en se tournant vers Rhett. As-tu trouvé quelque chose d’intéressant sur lui ?

— Si Nash Morelli existe vraiment, dit Rhett après avoir poussé un soupir, il a réussi à tout faire disparaître le concernant. Il y a de fortes chances pour que ce soit un nom d’emprunt.

— Est-ce que c’est forcément un coup de ce Morelli ? demanda Jaime, la femelle beta, en penchant la tête, ses longs cheveux sombres effleurant la cuisse de son compagnon, qui ne put résister à la tentation de les caresser. On est en relation avec un tas de meutes et de troupes après tout. On a beaucoup d’alliés mais cela ne signifie pas pour autant qu’ils n’ont pas envie de savoir ce qu’on fait.

— Jaime a raison, convint Roni. En revanche, on n’a aucun moyen de découvrir qui a mis ces mouchards sur nos voitures. Alors on ne peut rien faire d’autre qu’attendre la suite des événements, conclut-elle en poussant un long soupir, ses yeux verts lançant des éclairs de frustration.

— Ne te fais pas de souci, ma belle, la rassura Greta, la grand-mère asociale de Trey, en lui tapotant l’épaule. Les garçons trouveront bien une solution.

Par « garçons », elle entendait Trey, Dante, Tao et les autres lieutenants. La vieille femme détestait Taryn, Jaime, Makenna et Riley, uniquement parce qu’elles étaient les compagnes de ses « garçons ». En revanche, Roni avait réussi à se faire aimer d’elle en employant un subterfuge.

— Je ne comprends vraiment pas pourquoi Morelli veut créer des problèmes quand nos congénères cherchent plutôt à gagner les faveurs des humains, lança Gabe, le frère de Jaime. Je ne pensais pas que notre campagne de publicité porterait ses fruits, mais je me trompais.

Les extrémistes anti-métamorphes radicaux devenaient de plus en violents et avaient commencé à lancer des attaques terroristes qui avaient fait énormément de victimes humaines, ce qui leur avait fait perdre de leur crédibilité. Leur cote avait même baissé parmi de nombreux humains bourrés de préjugés qui semblaient préférer vivre et laisser vivre. Beaucoup de meutes, de troupes et d’autres groupes de métamorphes en avaient profité pour faire la publicité de leurs congénères et contrer ainsi tous les stéréotypes négatifs qui circulaient à leur sujet. Les métamorphes n’avaient donc pas vraiment envie qu’un des leurs attire ce genre d’attention délétère.

— Justement, sur la question de la pub, Pat, lança Dante, hilare, ta vidéo compte maintenant plus de soixante-dix millions de vues. Je parie que tu n’avais jamais imaginé ça !

— Ce n’est pas ma vidéo, grommela Patrick en lui adressant un regard assassin.

— Mais c’est toi la vedette ! s’esclaffa Dante.

Patrick s’était battu contre une bande de jeunes humains qui s’apprêtaient à agresser une fille. Un témoin avait filmé la scène avec son téléphone. Et Patrick avait connu un succès instantané sur YouTube. Ce qui ne lui faisait pas particulièrement plaisir. Il avait aidé une fille terrorisée qui s’était agrippée à lui comme une moule à son rocher à sortir d’une ruelle, et l’incident avait été romancé.

Or il était loin d’être un héros. Ni même le genre de mec à faire craquer les filles. Il en avait vraiment marre qu’on lui demande sans cesse s’il était le loup-garou qui avait sauvé la fille sur la vidéo.

— Tu devrais être content, Pat, dit Jaime, ses yeux gris-bleu pétillant d’espièglerie. Les autres métamorphes doivent travailler dur pour se faire accepter et apprécier des humains en se faisant inviter à des émissions de radio ou de télévision, par exemple. Et toi tu fais une seule bonne action et notre meute devient célèbre. En revanche, je ne suis pas persuadée que cette vidéo aurait remporté un aussi franc succès si tu n’étais pas terriblement canon.

— Tu n’as pas le droit de dire à un autre type qu’il est canon, grommela Dante à sa compagne en se raidissant. À moins que tu ne veuilles une fessée.

— C’est peut-être pour cela que je l’ai dit, Popeye, rétorqua Jaime avec un sourire coquin.

Leur échange fit se serrer le cœur de Patrick et assombrit l’humeur de son loup. Le lieutenant et son animal souffraient encore plus profondément de leur solitude en regardant leurs compagnons de meute qui avaient trouvé leur âme sœur les uns après les autres. Dominic et lui étaient les deux seuls mâles adultes encore célibataires. Une pointe d’amertume exacerbait la solitude de son loup.

Dante et Jaime se connaissaient depuis leur plus tendre enfance, quand ils faisaient encore tous partie de la meute Bjorn. Patrick n’était encore qu’un adolescent au moment de sa scission. Il était tout de même parti avec d’autres loups pour créer la meute du Phénix. Trop jeune pour les suivre, Jaime était restée dans sa meute d’origine. Elle avait intégré celle du Phénix beaucoup plus tard et ce n’était qu’à ce moment-là que Dante et elle avaient découvert qu’ils étaient âmes sœurs.

Il n’était pas rare que des âmes sœurs ne se rendent pas immédiatement compte de ce qu’elles étaient l’une pour l’autre. Plusieurs choses pouvaient empêcher le lien d’union de se mettre en place, dont les doutes, les craintes ou encore les secrets. En d’autres termes, les gens laissaient trop souvent leurs problèmes personnels les empêcher de vivre leur vie. Ils n’écoutaient pas leur animal intérieur et laissaient la peur les empêcher de reconnaître une évidence.

Patrick ne comprenait pas ça. Pourquoi certains loups-garous appréhendaient-ils de se mettre en couple ? Il l’ignorait. Certes, sa vie serait bien différente s’il avait une compagne. Mais il serait plus heureux et il éprouverait un sentiment de plénitude, il en était persuadé.

Contrairement à d’autres, il n’avait pas peur de s’unir. Il n’appréhendait pas de trouver son âme sœur, ne craignait pas l’engagement ni les sacrifices qu’il aurait à faire.

Au contraire, il avait toujours aspiré à trouver sa compagne. Il ne savait pas si c’était normal mais il avait toujours éprouvé le besoin de la chercher, de la traquer et de la revendiquer. Comme quelque chose qui l’aurait démangé et qu’il avait besoin de gratter.

Puisqu’il n’avait aucun problème susceptible d’entraver la formation du lien d’union, Patrick était persuadé qu’il reconnaîtrait son âme sœur au premier regard. En revanche, il était possible que le lien ne soit pas aussi évident pour la fille, ce qui pourrait retarder l’apparition du désir d’union. Cela n’empêcherait pas Patrick d’agir cependant. Il se présenterait à la fille, lui expliquerait la situation, la convaincrait qu’ils étaient bien âmes sœurs et s’attacherait à elle. Il n’y avait aucune raison pour que ce soit plus compliqué que cela. Bien sûr, il était important qu’un gars et une fille apprennent à se connaître et à se faire confiance, mais cela pouvait très bien se faire après leur union.

— Euh… si vous avez fini de parler des traceurs, il y avait quelque chose que je voulais vous dire, lança Lydia, assise par terre, après s’être raclé la gorge.

Patrick fronça les sourcils. L’angoisse de la jeune femme était si prononcée qu’elle en était presque tangible. D’habitude, la soumise était très détendue et facile à vivre. Mais elle semblait à présent très remontée.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Trey.

La jeune femme se lécha les lèvres et ouvrit la bouche comme pour parler mais aucun son n’en émergea.

— Que se passe-t-il ? insista l’Alpha.

— Vous n’allez pas être contents, dit-elle enfin aux Alphas après avoir pris une longue inspiration, encouragée par Cam, son compagnon.

— Allez, Lydia, dis-nous ce qui ne va pas, l’encouragea Taryn en lui adressant un sourire chaleureux.

— Je ne vais pas m’énerver, promit Trey. Je suis sûr que ce n’est pas bien grave. Allez, dis-nous tout.

— Ceux qui viennent de la même meute que moi, commença Lydia dont les épaules se détendaient visiblement, se souviendront que mon frère aîné est mort quand j’étais encore très jeune.

— Merde ! je suis vraiment désolée, s’exclama Taryn. Je ne savais même pas que tu avais eu un frère.

Contrairement à la majorité des membres de la meute du Phénix, la femelle alpha ne venait pas de la meute Bjorn.

— Il… euh…, dit Lydia en se léchant les lèvres, il s’est tiré une balle dans la tête. Il a tué sa compagne avant de se suicider.

— Oh mon Dieu ! s’exclama Taryn, estomaquée, en ouvrant grand la bouche. Mais attends… Il me semble en effet avoir entendu parler de cette histoire d’un loup qui avait tué sa compagne avant de mettre fin à ses jours.

— On en a beaucoup parlé, en effet.

Patrick n’était encore qu’un enfant au moment des faits, mais il n’avait jamais oublié cette nuit-là. Ni le choc, la tristesse et le chagrin qu’avait éprouvés la meute. Il était très rare que des âmes sœurs se retournent l’une contre l’autre.

— Christopher n’était pas un mauvais garçon, insista Lydia. Il adorait Caroline, sa compagne. Ils s’engueulaient à l’occasion, bien entendu, et il avait son caractère, mais jamais il ne l’aurait agressée. Il n’était pas comme ça. On n’a pas découvert ce qui s’était réellement passé cette nuit-là. Il y avait bien un témoin, leur fille, ma nièce, mais elle n’avait que trois ans à l’époque des faits.

— C’était ma camarade de jeu préférée, intervint Jaime en esquissant un petit sourire.

Patrick se souvenait bien aussi de la petite Francesca. Elle était la plus jeune des enfants de la meute et ils se sentaient tous très protecteurs envers elle. Elle était vive et dynamique, et il s’amusait à lui tirer les cheveux et à lui courir après.

Elle avait beau être petite et délicate, elle n’était pas faible pour autant. Née prématurément, sa venue au monde avait été si compliquée que la guérisseuse de la meute craignait qu’elle ne survive pas plus de deux jours. Mais elle s’en était bien sortie et s’était aussitôt acquis une réputation de bagarreuse.

— Trois ans ? répéta Taryn en passant la main dans ses cheveux aux différents tons de blond. Elle a dû être terrorisée.

— Elle était la plus jolie des petites filles, expliqua Lydia d’une voix nostalgique. Je n’avais que huit ans de plus que Francesca. On était très proches. Sa mère était très belle, grande et mince avec des cheveux blonds tout bouclés. Francesca lui ressemblait énormément, sauf qu’elle avait les yeux bleus et les fossettes de Christopher.

— Elle est devenue sculptrice, non ? lança Patrick en pianotant sur sa cuisse.

— Exactement. Mais comment le sais-tu ? demanda Lydia en se tournant vivement vers lui.

— Je me suis tenu au courant, répondit-il en haussant les épaules. J’étais curieux de savoir ce qu’elle était devenue. Elle fait de l’excellent travail.

Excellent, oui, mais très sombre.

— Je ne sais pas ce qu’elle a vu cette nuit-là, ou si elle a compris ce qui se passait. Je n’ai jamais pu le découvrir.

— Comment ça ? demanda Taryn, perplexe.

— Sa famille maternelle est humaine. La mort de leur fille les a démolis. Ils ont tenu mon frère, ma famille et la meute entière pour responsables. Ils ont décidé de recueillir Francesca et de l’élever et c’est ce qu’ils ont fait. La meute se serait battue pour la garder mais la gamine semblait traumatisée. Maman a pensé que cela lui ferait du bien de passer un petit moment loin du territoire. Sauf qu’elle n’imaginait pas du tout que les humains nous empêcheraient même de lui rendre visite. Ils ont écarté tous les loups-garous de sa vie, même si Francesca était elle-même une demi-métamorphe.

— Connards, grogna Riley.

— Maman s’est adressée aux tribunaux des humains pour obtenir un droit de visite, mais ses grands-parents maternels sont hyperriches et ils ont retenu les services d’un avocat tellement habile que le nôtre n’a rien pu obtenir. On a perdu et on n’a plus jamais eu accès à Francesca. J’ai demandé à Rhett de la surveiller de loin et de me tenir au courant. Et je racontais tout à maman. Elle était très malheureuse d’être éloignée ainsi de sa petite-fille. On désirait uniquement que Francesca soit bien, heureuse, en santé et en sécurité.

— Et c’est le cas ? voulut savoir Makenna.

— Apparemment, répondit Lydia. Les Newman lui ont donné une bonne vie. J’ai très souvent eu envie de la contacter mais j’avais peur qu’elle ne veuille pas entendre parler de nous. Après tout, mon frère a tué sa mère. Cela nous suffisait de savoir qu’elle allait bien. Mais maman n’en a plus pour très longtemps.

Iris, la mère de Lydia, était une femme très orgueilleuse, très indépendante, mais elle avait accepté de venir s’installer chez sa fille pour que cette dernière puisse la soigner. Elle avait perdu son compagnon et s’étiolait rapidement. La plupart des métamorphes ne survivaient pas à la perte de leur conjoint. Patrick soupçonnait Iris d’avoir accepté l’invitation de Lydia uniquement pour partager le peu de temps qu’il lui restait avec sa fille.

— Elle aimerait bien voir Frankie une dernière fois avant de mourir, ajouta alors Lydia.

— Tu l’as déjà contactée, devina Marcus.

— Je lui ai envoyé un e-mail ce matin pour l’inviter à venir nous rendre visite. J’ai agi sans réfléchir. Je suis désolée de ne pas vous en avoir parlé avant, dit Lydia à ses Alphas. Bien honnêtement, je ne m’attendais pas à ce qu’elle me réponde. Mais elle l’a fait.

— Et ? s’enquit Taryn.

— Sa réponse est bizarre.

— Comment ça ? demanda Patrick, curieux.

— Elle ne semble pas savoir qui je suis, expliqua Lydia en se mordant les lèvres.



CHAPITRE 2

D’étonnement, Tao ouvrit et referma la bouche plusieurs fois de suite.

— Comment peut-elle ignorer qui tu es ? lança-t-il enfin.

— Je ne sais pas, répondit Lydia en levant une main tremblante jusqu’à son visage. Je n’ai rien mis de mystérieux dans mon e-mail. Je lui ai clairement expliqué qui j’étais.

— Lis-moi le message que tu lui as envoyé, demanda Riley.

Elle s’était penchée vers l’avant tout en parlant et Tao avait tenté de la retenir contre lui. Elle lui avait alors balancé un coup de coude dans les côtes et le lieutenant avait poussé un grognement.

Lydia balaya l’écran de son téléphone du pouce plusieurs fois avant de retrouver son e-mail.

— « Chère Francesca, lut-elle.

 

Je doute que tu te souviennes de moi, même juste un petit peu. Tu m’as très bien connue quand tu étais toute petite, avant de quitter ta meute pour aller vivre chez tes grands-parents. Christopher, ton père, était mon frère aîné. Après tout ce qui est arrivé il y a plusieurs années, je comprendrais très bien que tu n’aies pas envie de connaître ta famille paternelle. En revanche, je tiens à ce que tu saches que nous aimerions beaucoup te voir. Ma mère, ta grand-mère, n’a plus que quelques semaines à vivre d’après les médecins. Elle t’aime beaucoup, et moi aussi d’ailleurs. Elle serait tellement heureuse que tu acceptes de venir la voir. J’espère avoir bientôt de tes nouvelles.

Bien affectueusement,

Ta tante Lydia »

 

— Qu’est-ce qu’elle t’a répondu ? voulut savoir Trey.

— « Je suis à peu près sûre de ne pas être la Francesca Newman que vous cherchez. Je vous souhaite de retrouver rapidement la bonne personne. »

— Se peut-il que tu aies fait une erreur ? demanda Dante en plissant les yeux.

— C’est impossible, déclara Lydia en secouant la tête, catégorique. Je suis certaine que c’est elle. Je la suis depuis très longtemps. J’ai vu des photos d’elle sur Internet et elle ressemble toujours beaucoup à Caroline.

— Si elle ne sait pas qui tu es, déclara Patrick en se frottant la mâchoire, c’est sans doute parce que ses grands-parents ne lui ont pas dit la vérité sur son passé.

— Merde ! s’exclama Lydia en passant une main dans ses cheveux. Je ne sais plus que faire. Si elle ne connaît pas mon existence, s’ils lui ont raconté des balivernes, mon e-mail risque de l’avoir perturbée et c’est la dernière des choses que je souhaitais. Je devrais peut-être simplement lui dire qu’elle a sans doute raison, que je dois m’être trompée, conclut-elle en se tournant vers Cam comme pour lui demander son avis, mais il se contenta de hausser les épaules.

— C’est à toi de voir, ma chérie, dit-il.

— Ce qui est dit est dit, affirma Patrick. Tu peux difficilement faire machine arrière. Il y a suffisamment d’informations dans ton e-mail pour exciter sa curiosité. Sa mère est morte, elle vit chez ses grands-parents, son père est absent de sa vie. Elle ne va pas simplement faire abstraction de tout cela. Elle va se renseigner, parler à ses grands-parents.

— Pat a raison, déclara Marcus en frottant ses joues assombries par une barbe de trois jours. Cela ne te servirait à rien d’essayer de revenir en arrière. Si tu as envie de laisser tomber, c’est ta décision et on la respectera.

— Je comprends que tu ne veuilles pas la perturber, Lydia, intervint Jaime, mais elle a le droit de savoir. Je suis furieuse de penser qu’ils lui ont menti tout ce temps.

— La vérité est dure à accepter, n’est-ce pas ? lança Lydia après avoir dégluti bruyamment.

— Elle a tout de même le droit de connaître son histoire, affirma Grace. J’aimerais bien la revoir. Elle n’a pas fait partie de ma vie bien longtemps mais je la considère comme un membre de notre meute.

— C’est sûr, affirma Dominic. Iris est restée avec la meute Bjorn parce qu’elle ne voulait pas s’éloigner de la tombe de Christopher. À mon avis, si elle avait obtenu la garde de Francesca, elle aurait intégré notre meute pour le bien de la gamine. Francesca aurait été l’un de nos membres si elle ne nous avait pas été enlevée. Elle vit loin d’une meute depuis trop longtemps déjà.

— Ouais, convint Marcus. Il est grand temps qu’elle renoue avec nous.

— Elle aurait peut-être préféré ne jamais connaître la vérité, supputa Lydia en se frottant la gorge.

— Tu pourrais lui envoyer un autre e-mail demain pour lui expliquer un peu mieux la situation, conseilla Dante. Ne lui en dis pas trop. Juste assez pour éveiller sa curiosité et lui donner envie de te rencontrer.

— Si elle est forte, déclara Patrick en serrant les lèvres et en haussant les épaules, elle fera face et agira en conséquence. C’est là où on verra quel genre de femme elle est devenue.

 

Le lendemain, Frankie alla rendre visite à ses grands-parents. Parvenue à destination, elle coupa le moteur de sa voiture devant leur magnifique maison blanche à deux étages. La demeure était très chic, très élégante, mais la jeune femme la trouvait parfois étouffante quand elle était petite. Surtout parce qu’elle était tenue de respecter certaines contraintes comme demeurer extrêmement polie en toutes circonstances, contrôler ses émotions et obéir aveuglément à ses grands-parents.

Elle avait échoué sur toute la ligne.

Jamais exprès ou par méchanceté. Simplement, il y avait en elle quelque chose d’indomptable. Sa louve s’était toujours rebellée contre la sévérité de ses grands-parents. Elle n’était pas particulièrement réfractaire à l’autorité mais elle était très protectrice envers Frankie.

La jeune femme se dirigea vers les colonnes blanches et se hâta de gravir l’escalier. Edna, la gouvernante, lui ouvrit la porte.

— Bonjour, Frankie, la salua-t-elle en souriant.

Elle s’était sans doute montrée un peu trop familière pour une employée de maison mais elle avait veillé sur Frankie au fil des ans et l’avait toujours encouragée et soutenue, au contraire de ses grands-parents. En règle générale, Frankie passait un peu de temps avec elle à chacune de ses visites. Mais ce jour-là elle était trop pressée d’aller parler à ses grands-parents.

Elle salua donc Edna rapidement en entrant. La maison était aussi élégante à l’intérieur qu’à l’extérieur. Claire, spacieuse, elle était décorée de lustres, de moulures et d’antiquités. D’œuvres d’art aussi, mais aucune sculpture, preuve que ses grands-parents n’approuvaient pas son choix de profession.

Ils l’aimaient, mais ils ne l’avaient jamais comprise. N’avaient pas accepté qu’elle n’ait pas vraiment choisi son mode d’expression. La sculpture n’était ni un passe-temps ni un amusement pour elle. Plutôt une pulsion incontrôlable de créer, de se couper du monde en s’immergeant dans son art. Elle se sentait vivre pleinement quand elle travaillait. Ses grands-parents étaient terriblement ambitieux tous les deux et peut-être était-ce la raison pour laquelle ils étaient incapables de la comprendre. Ils ne connaissaient pas la « passion ».

Elle ne s’attendait pas à ce qu’ils soient capables de la comprendre. Mais elle aurait tant aimé qu’ils l’acceptent telle qu’elle était, tout simplement.

Ses talons martelèrent le plancher de marbre du large couloir. La jeune femme trouva ses grands-parents dans le séjour vaste et frais. Debout devant la grande fenêtre, Geoffrey parlait au téléphone pendant que Marcia, assise sur un canapé moelleux, sirotait une boisson, sans doute du thé glacé.

— Francesca ! Quelle bonne surprise ! s’exclama sa grand-mère en esquissant un sourire. Je suis ravie que tu sois passée nous voir. Selma White vient dîner ce soir avec son fils. J’espère que tu te joindras à nous, dit-elle en se levant, s’attendant manifestement à ce que sa petite-fille vienne l’embrasser.

Mais Frankie ne bougea pas, paralysée tandis qu’elle dévisageait ses grands-parents, les voyant sous un jour nouveau. Lui avaient-ils vraiment menti toutes ces années ? Pourquoi ?

Son appel terminé, Geoffrey se tourna vers sa petite-fille et sourit automatiquement en l’apercevant. Son sourire s’estompa rapidement cependant en la regardant de plus près.

— Il y a un problème ? lança-t-il.

— Est-ce que j’ai une tante Lydia ? demanda-t-elle en serrant les poings.

Un lourd silence se fit dans la pièce tandis que ses grands-parents échangeaient un bref regard.

— Vous m’avez raconté que mon père s’appelait Dustin Turner, qu’il était un loup solitaire et qu’il n’avait jamais dit de quelle meute il était originaire. Vous avez toujours prétendu que sa meute ne voulait rien savoir de lui ou de moi. Est-ce que vous m’avez menti ? lança-t-elle en s’obligeant à faire un pas en avant.

— Francesca…, commença Geoffrey en posant une main sur le dossier d’un fauteuil.

— Est-ce que vous m’avez menti ? insista la jeune femme.

Sa grand-mère prit une autre gorgée de sa boisson. Neurochirurgienne de renom, extrêmement intelligente, Marcia Newman savait demeurer calme et posée en toutes circonstances. Trop calme, parfois. Voire insensible.

— Pourquoi poses-tu cette question ?

— Pourquoi ne répondez-vous pas ?

— Tu as une tante Lydia, oui, soupira Geoffrey.

— Mon père s’appelait-il réellement Dustin Turner ? s’enquit Frankie, le ventre soudainement noué.

— Non, répondit son grand-père après avoir longuement hésité.

Frankie poussa une expiration saccadée. Elle frissonna et fut assaillie de plusieurs émotions à la fois. Elle se sentit perplexe. Choquée. Blessée. Trahie. Son loup retroussa les babines et scruta ces deux humains avec méfiance.

— Je ne comprends pas. Pourquoi ne pas m’avoir parlé d’elle ? Pourquoi m’avoir donné un faux nom ? Pourquoi tous ces mensonges ?

— Qui t’a parlé de Lydia ? demanda son grand-père.

— C’est elle-même. Elle m’a contactée. M’a parlé de Christopher, mon père. C’était bien cela son nom, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit Geoffrey en tordant légèrement la bouche.

— Pourquoi m’avez-vous menti ? Pourquoi ? insista Frankie, serrant la mâchoire après avoir poussé un long soupir.

— Avant de poser ces questions, Francesca, assure-toi de bien avoir envie de connaître les réponses, lui lança son grand-père en se dirigeant vers le petit bar. Tu risques de ne pas apprécier ce que tu t’apprêtes à découvrir.

— La vérité ne peut pas être pire qu’un mensonge.

— N’en sois pas si sûre, la prévint-il en se servant un verre de cognac pour essayer de gagner du temps.

— Qui était mon père ? insista Frankie, impatiente.

— Il s’appelait Christopher Brooks, répondit Geoffrey de la voix autoritaire qu’elle avait souvent entendue au tribunal quand il revêtait sa robe noire de magistrat. Il s’est suicidé. Après avoir étranglé ta mère qu’il avait préalablement lardée de coups de couteau. Il l’a tuée et il s’est suicidé devant toi.

Il n’aurait rien pu lui dire qui l’aurait plus choquée. Rien. Elle resta plantée là, tétanisée, s’efforçant d’assimiler les informations horribles qu’il venait de lui donner sur un ton détaché. Frankie avait grandi en croyant que ses parents, un couple aimant et attentionné, très attaché à leur petite fille, étaient morts dans un accident de voiture. Elle avait besoin de s’asseoir, mais elle était incapable de bouger.

— Tu avais trois ans à l’époque, expliqua Marcia en posant son verre sur une table. On s’attendait à te retrouver terrorisée quand nous sommes allés te chercher sur le territoire de la meute. Mais tu ne disais rien. Tu étais en état de choc. Bien évidemment, on t’a ramenée ici, loin de ces animaux.

Elle semblait penser que Frankie ne pouvait que les en remercier.

— Tu ne te souvenais apparemment pas de ce que tu avais vu. Comme si tu faisais un blocage, ajouta Geoffrey en sirotant son cognac. Tu avais des cauchemars, mais tu ne t’en souvenais jamais. On t’a laissée oublier tout ça. On t’a raconté autre chose. Pour te protéger.

Pour la protéger ? Vraiment ? Ces mensonges qu’on lui avait débités toute sa vie ne ressemblaient pas trop à une mesure de « protection ». Elle n’était pas incapable de comprendre pourquoi ils avaient voulu la protéger quand elle était encore toute petite. En revanche, elle était furieuse de ne le découvrir que tellement d’années plus tard.

Elle avait honte, aussi. Elle avait toujours gobé leurs mensonges. N’avait jamais douté d’eux. N’aurait-elle pas dû deviner la supercherie ? Mais non. C’était tout à fait normal après tout qu’elle croie ses grands-parents. Elle n’avait aucune raison de soupçonner qu’ils lui mentaient. Cela ne l’empêchait pas d’être déçue par sa propre naïveté. Elle se sentait humiliée, même.

— Que veut Lydia ? s’enquit Marcia, l’air dégoûtée. De l’argent je suppose.

— Me rencontrer, répondit Frankie.

— Ton refus va la décevoir, je suppose, alors ? lança Marcia.

— Sa mère n’en a plus pour très longtemps. Elle espère que je voudrai bien aller lui rendre visite pour qu’elle me voie au moins une fois avant de mourir.

— En d’autres termes, elle tente de te manipuler en te racontant des histoires à faire pleurer dans les chaumières, décréta Marcia en reniflant. Tu vas, bien entendu, ne tenir aucun compte de sa tentative d’entrer en relation avec toi.

— Ah oui ? lança Frankie en se redressant tandis que sa louve poussait un grognement.

— Tout à fait, insista Marcia, son regard se faisant dur comme du diamant. Ils l’ont défendu, Francesca. Il a tué ta mère mais ils ont pris sa défense ! Il avait trop bu ou il avait eu une crise de folie, ont-ils prétendu. Comme si on pouvait l’excuser pour ce qu’il lui a fait. Ils n’arrêtaient pas de t’interroger, d’essayer de te mettre des mots dans la bouche. Ils auraient voulu que tu dises quelque chose pour le disculper. Mais, toi, tout ce que tu arrivais à répéter d’une petite voix de zombie, c’était : « Il lui a fait mal. »

Entendant des bruits de pas, Frankie tourna la tête et aperçut son oncle, un comptable, qui venait les rejoindre, tout sourires. Très élégant comme d’habitude, il portait un costume sur mesure.

— Frankie, ma chérie, quel plaisir de te voir ! cria-t-il en l’embrassant sur la joue. Tu es si belle que je n’ai pas de mot pour le dire !

— Tu connaissais la vérité, n’est-ce pas ? l’accusa Frankie. Tu savais qu’ils m’avaient menti concernant mes parents.

Il ravala son sourire et déglutit bruyamment.

— Comment l’as-tu appris ? voulut-il savoir.

Marcia lui décrit la situation avec des paroles sèches, amères.

— Il valait mieux que tu ne connaisses pas la vérité, déclara ensuite Brad en posant une main sur le bras de Frankie. On a fait pour le mieux.

— Pour le mieux ? répéta Frankie. Mais pour le mieux de qui, Brad ?

— De qui ? Mais c’était pour ton bien !

Frankie renifla. Elle n’était pas une petite fleur fragile. Elle aurait pu supporter la vérité.

— Écoutez-moi, dit-elle à ses grands-parents. Je comprends tout à fait que vous préfériez que j’oublie un événement aussi traumatisant quand j’étais toute petite. Je conçois même que vous ne m’en ayez jamais parlé. Mais j’ai vingt-sept ans maintenant. Cela fait un bon moment que je suis assez mûre pour savoir ce qui s’est passé et entendre la vérité. Vous auriez pu tout me raconter. Vous avez décidé de ne pas le faire, mais, moi, j’ai le droit de connaître mon histoire.

— Pourquoi aurais-tu voulu qu’on te dise la vérité, sachant qu’elle t’aurait fait souffrir ? demanda Geoffrey, le regard dépourvu de regret en rivant ses yeux aux siens.

— Vous m’avez fait souffrir en ne me disant pas la vérité à ce sujet et j’en viens à me demander si vous ne m’avez pas menti à propos d’autres choses.

— Tu nous en veux, et c’est normal, j’imagine, soupira Geoffrey. Mais je ne peux pas regretter de ne pas t’avoir tout dit afin de t’épargner. Ta vie n’est pas fondée sur un mensonge, Francesca. Simplement, nous ne t’avons pas révélé qui était ton véritable père ni comment ta mère est morte. Si on t’avait dit la vérité plus tôt, ta vie aurait-elle été différente ? Aurais-tu été différente ?

Peut-être. Ou peut-être pas.

— Je viens de comprendre, dit la jeune femme en se tournant vers Marcia. J’ai toujours eu l’impression de ne pas être à la hauteur de tes attentes, quoi que je fasse. Tu m’aimes, je le sais. Mais j’ai toujours senti que tu me cachais quelque chose. Je suis une demi-métamorphe. Une partie de moi est de la même espèce que le meurtrier de ta fille. Tu n’as jamais pu faire abstraction de cela, n’est-ce pas ?

Marcia serra les lèvres mais ne répondit pas. Elle n’avait pas besoin de le faire.

— Regarde-moi, Frankie, insista son oncle en posant une main sur son épaule et en l’obligeant à se tourner vers lui. Nous t’aimons tous profondément, sans aucune réserve. Tu souffres et tu es en colère alors tu vois tout en noir. C’est tout à fait compréhensible. Tu as subi un choc important qui t’a ébranlée. Il ne faudrait pas cependant que cela sape ta confiance en ta famille.

— Les loups veulent la voir, annonça sèchement Marcia.

— Pourquoi ? grommela Brad en fronçant les sourcils. Ils étaient parfaitement d’accord pour qu’elle vienne vivre chez nous. Ils ne se sont pas battus pour toi, Frankie. Ils n’ont jamais cherché à te voir. Ce n’est pas bien de te contacter maintenant, de te perturber.

— Je n’ai pas l’impression que Lydia soit au courant qu’on m’a menti, lança Frankie en reculant d’un pas, éprouvant le besoin de prendre ses distances.

— Ça ne fait rien, dit Brad en secouant rapidement la tête. Tout le monde sait que les métamorphes se protègent les uns les autres et surtout leurs petits. S’ils t’avaient aimée, ils se seraient battus pour te garder. Mais ils n’ont rien fait. Ils t’ont tourné le dos. L’heure est venue pour toi de leur rendre la monnaie de leur pièce. Ils ne vont rien t’apporter de bon, Frankie. Tu seras mieux sans eux.

Furieuse, Frankie serra les poings. Elle avait besoin d’air. Elle tourna la tête et se hâta vers la porte.

— Tu ne dois pas voir ces loups-garous, Francesca. Je te l’interdis.

La voix de Marcia avait claqué comme un coup de fouet et la louve de Frankie émit un grognement sourd. Mais la jeune femme ne ralentit pas le pas et continua à se diriger vers la sortie.

Une fois dehors, elle alla s’installer au volant de sa voiture et poussa un long soupir. Elle était venue voir ses grands-parents en caressant l’espoir qu’ils la rassureraient en lui disant qu’il s’agissait d’une simple erreur d’identité. Bien honnêtement cependant, elle aurait eu du mal à les croire s’ils avaient nié. La coïncidence aurait été trop énorme s’il y avait eu une autre Francesca Newman, à moitié métamorphe, qui avait perdu ses parents et été élevée par ses grands-parents humains.

Alors oui, bien sûr, elle s’était attendue à ce qu’ils lui fassent tout un tas de nouvelles révélations. En revanche, elle avait été bien loin de se douter qu’ils lui raconteraient que son père avait assassiné sa mère.

Remarquant un voyant bleu dans sa vision périphérique, elle s’aperçut qu’elle avait laissé son téléphone allumé dans le porte-gobelet et constata qu’elle venait de recevoir une notification. Elle balaya l’écran du pouce et ne fut pas étonnée de trouver un nouvel e-mail de Lydia.

 

Chère Francesca,

Je suis à peu près certaine que tu es bien la Francesca Newman que je cherche. Je me suis toujours tenue au courant, mais de loin, de tes activités, histoire de veiller un peu sur toi. Je suis assez perplexe que tu ignores qui je suis. J’espère que tu accepteras de me rencontrer demain pour qu’on puisse en parler et pour que je puisse répondre à toute question que tu souhaiterais me poser.

Je serai au café de Cherry Avenue demain à midi. J’espère que tu viendras m’y retrouver.

Bien affectueusement,

Lydia

 

Frankie reposa brusquement son téléphone dans le porte-gobelet et tourna la clé de contact. Elle avait besoin de faire des putain de recherches.

Un peu plus tard, elle remonta l’allée devant sa maison. En entrant chez elle, elle déposa sa veste sur la rampe de l’escalier avant de retirer rapidement ses chaussures et d’emprunter le couloir. Le parquet de chêne était lisse et frais sous ses pieds.

Sa louve était ravie de rentrer chez elle, sur son territoire, entourée des parfums familiers et réconfortants de lavande, de bois et de cuir.

Elle se dirigea vers son accueillante cuisine en noyer et se versa un verre de vin rouge. Elle allait en avoir besoin, elle le sentait. Elle aurait bien aimé en avoir un verre pendant qu’elle discutait avec ses grands-parents, pensa-t-elle en allant s’installer dans son séjour. Debout sur le tapis moelleux devant la cheminée, elle scruta le visage de sa mère dans un cadre posé sur le manteau avec d’autres photos et souvenirs. Que s’est-il réellement passé cette nuit-là ? Qu’est-il arrivé ?

Frankie avala une grande gorgée de vin et reposa son verre sur la table basse. Elle se laissa choir sur son canapé bien rembourré, prit un plateau et y posa son ordinateur.

Son plus proche voisin était à presque un kilomètre de là et personne ne se plaignait jamais par conséquent du bruit qu’elle faisait en travaillant. Et aucun bruit ne lui parvenait de l’extérieur, ni cris d’enfants jouant dehors, ni brouhaha de conversations ou musique trop forte. Elle n’entendait que les crépitements des touches du clavier de son portable et le ronronnement de la clim.

De nombreux sites web étaient consacrés aux métamorphes. En les consultant, elle avait découvert plein de choses sur ses congénères qu’elle n’aurait jamais sues autrement. Ces informations l’avaient aidée à comprendre sa louve et à découvrir qu’elle était une dominante. Elle espérait maintenant trouver des renseignements sur la mort de ses parents.

Elle alluma un moteur de recherche et y inscrivit : « Caroline Newman meurtre ». Elle obtint plusieurs résultats, des articles de journaux surtout. Elle cliqua sur le premier, qui était en fait un blog sur les crimes commis par des métamorphes. Elle se pencha vers son écran et le lut.

 

Caroline Newman, 25 ans, une humaine, ancienne institutrice, a été agressée et tuée par son compagnon, Christopher Brooks, un loup-garou, sur le territoire de la meute Bjorn en Californie, en mai 1993. Brooks a assené onze coups d’un couteau de cuisine japonais à la poitrine de sa compagne avant de l’étrangler à mort. Brooks, 30 ans, s’est ensuite tiré un coup de feu dans la tempe. Les bruits ont attiré des camarades de meute du couple qui se sont précipités dans la maison. Le seul témoin de la scène, Francesca, la fille du couple âgée de trois ans, était trop traumatisée pour faire une déclaration.

 

Une photo accompagnait l’article. On y apercevait la petite Frankie recroquevillée dans la voiture de ses grands-parents quelques jours à peine après les événements.

Il y avait aussi une photo de Caroline et de Christopher, souriants, visiblement heureux. Frankie examina attentivement leurs visages. Elle avait les yeux de son père, remarqua-t-elle. Le même petit creux sur le menton et les mêmes fossettes quand elle souriait. Elle ne savait trop qu’en penser.

Puis Frankie lut d’autres articles. Elle y vit plusieurs photos de sa mère : une de sa cérémonie de remise des diplômes, une de vacances et une de Caroline avec ses parents. Il y en avait aussi une de sa mère avec elle.

Beaucoup d’hypothèses avaient été émises pour expliquer le double décès. Certains journalistes citaient des « sources » selon lesquelles Christopher aurait tué Caroline dans une crise de jalousie. D’autres prétendaient qu’il avait été rendu fou par des drogues produites par les métamorphes, qui en niaient l’existence. Certains croyaient qu’il souffrait d’une maladie mentale, qu’il était suicidaire et avait tué Caroline parce qu’il souhaitait mourir avec elle.

Certains blogueurs s’étaient montrés étonnés qu’un métamorphe tue sa compagne tandis que d’autres prétendaient que c’était tout à fait prévisible vu que les « métamorphes sont très près des animaux dans l’histoire de l’évolution ».

Les membres de la meute Bjorn avaient refusé de s’exprimer sur les événements. Marcia était citée plusieurs fois dans divers articles, disant du mal des métamorphes et surtout de la meute Bjorn. Une même citation apparaissait dans plusieurs articles : « Ma fille était belle, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Christopher Brooks nous l’a enlevée, lui a ôté la vie, l’a lardée de coups de couteau, l’a étranglée et puis s’est suicidé comme un lâche. Il a enlevé une fille à sa mère. Il était le mal personnifié, purement et simplement. »

Frankie se frotta la nuque d’une main avant de se carrer dans son siège. Elle avait cherché des réponses mais n’avait réussi qu’à soulever d’autres questions.

Était-ce vrai que son père se droguait ?

Était-il mentalement déséquilibré ?

Pourquoi avait-il tué sa mère ?

Et… pourquoi l’avait-il épargné, elle ?

Elle voulut en savoir un peu plus sur sa meute et écrivit « meute Bjorn Californie » dans le moteur de recherche. Un grand nombre de résultats s’afficha cette fois encore. Remarquant un site apparemment dédié aux informations sur les meutes, elle cliqua sur le lien. Elle ne trouva qu’une courte histoire de la meute, ce qui ne l’étonna pas outre mesure, la majorité d’entre elles préférant s’isoler et protéger farouchement leur intimité. L’assassinat de sa mère ne méritait qu’un entrefilet. L’auteur semblait s’intéresser beaucoup plus à un événement qui avait mené ultérieurement à la scission de la meute.

Il semblait que l’Alpha d’origine, Rick Coleman, avait perdu un duel contre Trey, son fils adolescent. Au lieu de lui céder la place comme l’exigeait la tradition, il avait banni son fils. Plusieurs membres de la meute l’avaient soutenu dans cette décision. Ceux qui n’étaient pas d’accord avaient quitté la meute avec Trey et, ensemble, ils avaient constitué la meute du Phénix.

Frankie cliqua ensuite sur un hyperlien qui la mena à une page sur cette nouvelle meute et fut intriguée par ce qu’elle y trouva…

Elle apprit que Phénix s’était « battue contre la meute Bjorn après le décès du père de Trey et la prise de pouvoir du Beta ».

Avait « affronté des extrémistes anti-métamorphes » et « défendu un refuge pour solitaires contre un Alpha ».

Était « soupçonnée d’être liée à la disparition de gangsters locaux ».

Frankie se demanda si Lydia figurait parmi ceux qui étaient partis avec Trey ou si elle était restée avec la meute Bjorn. Elle plissa les yeux et scruta des photos de la meute du Phénix devant des boutiques ou des bistrots. Toutes avaient été prises de loin et probablement à l’insu des membres de la meute. Elle ne vit aucune femme qui ressemblait à Christopher mais cela ne répondait pas vraiment à sa question concernant sa tante.

Merde ! rien de ce que Frankie avait lu n’avait répondu à aucune de ses questions. Elle avait beaucoup souffert en lisant la description de ce que sa mère avait subi. Elle était bouleversée d’apprendre que sa vie avait été abrégée de cette façon. Qu’elle soit morte dans d’atroces souffrances.

Frankie aurait dû en vouloir terriblement à Christopher, non ? Il aurait été normal qu’elle déteste cet homme qui avait tué sa mère et s’était suicidé devant sa fille. Or ce n’était pas le cas. Peut-être parce que tout cela lui semblait ô combien irréel. D’après ce qu’elle savait des métamorphes, ils étaient loyaux, fidèles et attentionnés, souvent surprotecteurs d’ailleurs, même sans raison.

Les éléments de cette histoire ne collaient pas ensemble. Mais bon, elle n’avait pas suffisamment d’informations sur Christopher pour déterminer s’il était capable de blesser ou de tuer sa femme. Elle avait besoin de rencontrer des gens qui l’avaient connu avant de se faire une idée sur la question.

Cela ne servirait à rien de retourner voir ses grands-parents pour les interroger. Ils lui diraient de laisser tomber ou lui raconteraient d’autres mensonges. Frankie voulait connaître les faits. Même s’ils lui parlaient avec sincérité, leurs réponses seraient déformées par leur haine envers Christopher. Elle ne pensait pas non plus pouvoir se fier aux loups-garous pour lui dire toute la vérité. Il était tout à fait possible que les réponses de Lydia soient altérées par son amour pour son frère. Mais elle ne le saurait jamais si elle ne donnait pas à cette femme l’occasion de s’expliquer. N’avait-elle pas dit à Frankie qu’elle était disposée à répondre à ses questions ? Peut-être serait-elle honnête. Ou peut-être pas, après tout. Et puis Frankie était curieuse de la rencontrer.

La jeune femme but les dernières gouttes de son vin, éteignit son ordinateur et scruta une nouvelle fois la photo de sa mère sur le manteau de la cheminée. Elle se demanda si Caroline lui en voudrait de chercher des réponses à ses questions. Marcia et Geoffrey ne seraient pas contents et considéreraient sa rencontre avec Lydia comme une trahison. Mais Frankie ne voyait pas les choses comme eux. Elle trouvait normal de chercher des informations sur son passé.

C’était sa vie après tout. Elle avait le droit de tout savoir la concernant. Si sa famille maternelle était incapable de l’accepter, eh bien, ce ne serait pas la première fois que ses choix susciteraient leur désapprobation. Malgré tout, ce n’était pas de gaieté de cœur qu’elle envisageait d’aller à l’encontre des désirs des gens qui l’avaient élevée. Qui l’aimaient.

Mais ils ne t’ont jamais vraiment acceptée, chuchota une petite voix dans sa tête.

Frankie ne pouvait pas en disconvenir. Une autre voix se fit alors entendre et ce n’était pas la sienne.

« Tu ne dois pas voir ces loups-garous, Francesca. Je te l’interdis. »

La jeune femme fronça les sourcils en se remémorant les paroles de sa grand-mère. Elle le lui interdisait ? Vraiment ? Ce n’était absolument pas la chose à dire à une louve dominante.
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